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À PROPOS DE L’AUTRICE
Amoureuse de la ville, accro aux livres et obsédée par les pivoines, Katrina Cudmore vit à Cork, en Irlande, avec son mari, ses quatre enfants pleins de vie et un chien plutôt bête. Diplômée en psychologie et titulaire d’un master en ressources humaines, Katrina a travaillé longtemps dans des multinationales. Elle n’arrive pas à croire à la chance qu’elle a aujourd’hui d’exercer un travail lui permettant de rêver d’amour et d’hommes séduisants !



1
Kara Duffy tomba et poussa une exclamation. Le visage couvert de terre, elle se rétablit tant bien que mal et se remit à courir. La boue dans laquelle elle progressait était épaisse et gluante. Et elle s’était fait mal.
Entendant des pas, elle se retourna.
Pour cette première course dans la boue – organisée pour lever des fonds pour une œuvre caritative –, non contente d’être la dernière à franchir la ligne d’arrivée, elle allait être secourue par un de ceux qui s’étaient portés volontaires pour aider les malheureux qui, comme elle, peineraient à terminer. De nouveau, elle vacilla.
Non, non et non ! Coûte que coûte, elle allait finir. Cette course avait beau être une compétition pour rire, elle n’abandonnerait pas.
Allez, debout !
S’il lui restait un semblant de dignité, il fallait qu’elle se relève et continue.
Une nouvelle fois, elle chuta. Les mains et les genoux dans la boue, elle tenta de se relever mais glissa encore et, ravalant sa fierté, jura.
Au lieu du volontaire qui, pensait-elle, allait se précipiter pour l’aider, trois hommes, la trentaine, musclés et bronzés, vêtus de noir des pieds à la tête, la regardaient. Deux d’entre eux avaient une mine de circonstance, le troisième essayait désespérément de retenir un fou rire.
Mon Dieu ! Le prince Edwin de Monrosa et sa garde rapprochée, Domenico et Lucas. Rien que ça !
Plongeant le visage dans ses mains, elle s’aperçut entre ses doigts que c’était bien Edwin qui se moquait.
Heureuse de le revoir après des semaines sans nouvelles, elle rit à son tour et retira ses mains.
Se penchant enfin vers elle, il l’aida, moqueur, à se désembourber. D’un discret signe de tête, il fit signe à ses deux officiers de rejoindre les organisateurs de la course, près de la tente dressée pour l’occasion.
— Tu as l’air épuisé, dit Edwin, son indéfectible sourire aux lèvres. Je proposerais bien de te porter mais je ne voudrais pas me faire agonir de sottises, comme la fois où je t’ai exfiltrée d’un terrain plein de boue.
De quoi parlait-il ? Elle réfléchit en rajustant son T-shirt qui s’était relevé, et éclata de rire.
Ah, bien sûr ! Il parlait du jour où ils s’étaient rencontrés. Elle avait dix-sept ans et participait à un match de rugby. Une pro, bâtie comme une armoire à glace, s’était jetée sur elle. Pétrifiée, Kara essayait de reprendre son souffle quand elle avait senti qu’on la soulevait.
Une équipière venue à la rescousse, sûrement.
Elle avait tourné la tête pour voir. Un garçon brun, très grand, l’air désolé pour elle, lui avait pris la main. C’était Edwin. Mais elle ne se doutait pas encore de l’importance qu’il allait prendre dans sa vie.
Depuis le décès de Michael, son frère à elle et le meilleur ami d’Edwin, Edwin s’était improvisé, bien qu’elle s’en défende, son protecteur et mentor. Son ange gardien.
Pour l’heure, pataugeant encore dans la boue, elle n’avait qu’une envie, prendre une douche et, pourquoi pas, boire un chocolat chaud. Tentée pour une fois d’accepter l’aide d’Edwin, elle hésita une seconde et refusa finalement.
— Tu devrais faire attention à ton dos, lui dit-elle en guise de réponse.
— Mon dos ? À mon âge ? Je n’ai que trois ans de plus que toi.
— Peut-être mais chaque année de plus compte.
Il haussa les sourcils et, gentiment, lui caressa le bout du nez.
— Tu as les joues maculées de boue.
Aussitôt, elle recula. C’était bête mais le seul fait qu’il la touche lui donnait la chair de poule.
— Je voudrais finir la course, dit-elle. L’équipe va regretter de m’avoir mise en avant pour sa campagne de pub. Comment veux-tu qu’on récolte des fonds avec moi ? Je n’aurais jamais dû accepter de poser pour les photos et la vidéo ; on me voit passer, la première, la ligne d’arrivée !
Elle se retourna pour y aller mais il la retint. Elle le dévisagea, soudain des questions plein la tête.
— Dis-moi, qu’est-ce qui t’amène ici aujourd’hui ? Je te verrais mieux sur une plage au soleil quelque part sous les tropiques, ou en train de skier. Ça doit te manquer, non ?
— J’ai décidé de déroger à mes habitudes dominicales pour passer du temps avec toi.
Comme elle trébuchait une nouvelle fois, cette fois à cause d’un trou, il lui reprit la main.
— Je sais que cette collecte de fonds compte beaucoup pour toi. C’est pour ça que je voulais être là, d’autant plus que cette course porte le nom de Michael.
Au nom de Michael, elle sentit son cœur se serrer. Cela faisait pourtant dix ans qu’il n’était plus là.
Relevant la tête, elle chercha le regard d’Edwin, le regard doré du garçon au grand cœur.
— Je te remercie de soutenir notre action, Edwin.
Elle lui sourit.
— Toute l’équipe apprécie ton soutien. On en parlait justement ce matin, et Kate et Triona déploraient que l’on ne te voie plus depuis quelque temps…
— À propos de ton équipe, coupa-t-il, où sont tes amis ?
— Je leur ai dit de continuer, je les ralentissais.
— Ils n’auraient pas dû te laisser seule. Quant à ton entraîneur, il aurait pu te conseiller des vêtements plus… adaptés.
Elle regarda les pieds d’Edwin et fit la moue.
— Tu voudrais peut-être que je mette des rangers, comme toi ? Allez, avoue. Tu t’es entraîné avec l’armée de Monrosa !
Il écarquilla les yeux.
— Non, non, reprit-elle. Ne me regarde pas comme ça. Personne ne me fera croire que tu as passé trois mois en mission diplomatique, alors que tu reviens avec des biceps dignes d’un boxeur poids lourd.
Comme elle s’y attendait, il haussa les épaules – il le faisait souvent –, alors elle poursuivit.
— Je n’avais pas besoin que l’équipe reste avec moi. Tout allait bien jusqu’à ce maudit plan incliné.
Il soutint son regard – ce qu’il ne faisait jamais d’habitude – et fit une moue dubitative qu’elle trouva étrange.
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle.
Sans répondre, il l’emmena rejoindre Domenico et Lucas qui les attendaient plus loin.
— J’ai quelque chose à te demander, dit-il. Je vais avoir besoin de ton aide… On verra ça plus tard.
Lui tenant toujours la main, il l’éloigna du cloaque. Pour autant qu’elle s’en souvienne, c’était la première fois qu’il avait besoin d’elle. En revanche, lui l’avait toujours aidée. Une grande amitié les unissait. Elle partageait sa passion pour les vieux films en noir et blanc, les randonnées en montagne, pour l’écrivain Douglas Adams. De là à lui demander un service ? Il ne l’avait jamais fait. C’était une grande première. Il était trop réservé pour cela, trop sûr de lui, trop secret. Peut-être trop orgueilleux, aussi. Non, il ne lui avait jamais rien demandé, même pas après le décès de Michael. Le vide que son frère avait laissé lui avait pourtant mis le moral à zéro. Et cela, pendant longtemps.
Qu’aurait-elle fait sans l’amitié d’Edwin ? Il l’avait aidée à surmonter la disparition de son frère, son grand frère chéri. Ses parents s’étaient effondrés. Comme elle, ils idolâtraient Michael. C’était le premier de la famille à fréquenter l’université. Oxford, avec ça ! Leur fils mort, leur douleur avait été insoutenable. Qu’il ait pris la décision d’en finir avec la vie n’avait fait qu’ajouter à leur désespoir. Pourquoi ? Et si… Peut-être que… Des interrogations qui resteraient toujours sans réponse.
Kara avait été le témoin impuissant du chagrin de ses parents. Son père avait tout tenté pour sortir sa mère de sa sidération mais celle-ci avait repoussé son aide et s’était retranchée dans un monde auquel personne n’avait accès. Kara avait vu les efforts de son père puis sa contrariété et sa colère jusqu’à ce que, finalement, il baisse les bras et s’en aille. Voir tant de peine et d’impuissance anéantir son père avait détruit l’idée qu’elle se faisait de l’amour et des relations dans un couple.
Alors que le mariage de ses parents sombrait et, plus tard, pendant leur divorce, Kara avait trouvé du réconfort auprès d’Edwin. Ce soutien n’avait pas été de trop. Par ses encouragements, ses conseils, et ses reproches quand elle avait adopté des comportements qui mettaient ses jours en danger, il l’avait remise sur les rails. Sans trop savoir comment, elle avait réussi ses examens de fin d’études et pu intégrer une fac un mois après la mort de Michael. Mais cela n’avait pas été sans difficultés… Heureusement, Edwin lui faisait toujours entendre raison. Il avait réussi à lui faire prendre conscience de la relation destructrice qui la liait à Nick, son petit ami. Elle avait rompu avec lui et compris qu’il y avait une chose qui pouvait la motiver : monter une ONG consacrée à la santé mentale des jeunes adultes, souvent mise à mal pendant les difficiles années de transition entre le lycée et l’université. Cela faisait cinq ans maintenant. Elle avait travaillé en coordination avec plusieurs universités, lancé une hot line joignable vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, ouvert sept centres d’accueil en Grande-Bretagne. Les besoins étaient immenses. Tellement de jeunes gens et de familles avaient besoin d’écoute et de soutien… Mais les fonds manquaient cruellement. Et cela la minait.
Arrivés à la grille, ils s’arrêtèrent. Edwin serra la main du garde qui le salua en retour, presque amicalement, bien qu’il sache qu’il serrait la main d’un prince. D’un vrai prince. Quand elle passa la grille à son tour, le garde la remercia.
— Notre fille n’allait pas bien, l’année dernière. Grâce à vous, on l’a tirée de ce mauvais pas. Vos conseillers nous ont bien aidés.
— C’est le but de notre association, répondit-elle en souriant.
Et ils reprirent leur marche vers la tente installée dans la propriété voisine grâce à la générosité de Lady Fairfield qui, avec Edwin, œuvrait pour l’ONG.
Domenico vint à leur rencontre tandis que Lucas restait en retrait.
Après des études supérieures, Edwin avait travaillé quatre ans à la City de Londres avant de rentrer à Monrosa prendre en charge les finances de la principauté. Sa fonction lui imposait de fréquents séjours dans la capitale anglaise. Mais ces derniers mois, il n’avait guère quitté Monrosa et ses contacts avec Kara s’étaient limités à des messages lapidaires.
Pas de nouvelles de toi. Très pris ?

Alors qu’ils marchaient, Edwin s’arrêta subitement, l’air inquiet.
— Mais… tu boites !
Elle se frotta l’arrière de la cuisse.
— J’ai dû me froisser un muscle.
— Montre-moi où exactement, dit-il, s’agenouillant à côté d’elle.
Elle remonta de quelques centimètres son short couvert de boue.
— Là.
Il posa la main sur sa cuisse. Elle aurait dit une caresse mais il ne l’avait sûrement pas fait exprès.
— C’est sans doute une élongation. Allons tout de suite à la ligne d’arrivée. Ils ont sûrement de la glace.
Doutant qu’elle accepte, il observa sa réaction. Elle semblait perplexe.
— Pourquoi es-tu venu, Edwin ?
Au lieu de répondre, il se releva.
— Je vais te porter jusqu’à la ligne d’arrivée.
Elle pouffa de rire.
— Pas question, je vais bien. Il faut que je me débrouille pour finir seule. Je suis sponsorisée.
— Combien te donne-t-il, ton sponsor ?
— Deux mille livres.
Quelques secondes s’écoulèrent. Il la fixait comme il ne le faisait jamais d’habitude.
Sentant une sorte de pincement dans sa poitrine, elle plaqua la main sur son T-shirt. C’était la première fois qu’elle éprouvait ce genre de douleur, comme si… comme si, sans qu’elle s’en rende compte, il lui avait vraiment manqué.
— Je vais te tenir lieu de sponsor.
Et il ajouta, avec un de ces sourires qui n’appartenaient qu’à lui :
— Et maintenant, laisse-moi te porter, tu es blessée.
— Tu plaisantes. Pas question que l’organisatrice de la course franchisse la ligne d’arrivée non seulement la dernière mais dans tes bras ! Dans tes bras ! Tu imagines la tête des participants ?
Elle s’éloigna mais il la rattrapa.
— Les médias en feront des caisses, s’ils te voient avec moi dans les bras. Ils n’ont toujours pas compris que nous ne sommes qu’amis.
— Le mariage de mes parents était arrangé, répondit-il. Au départ, eux aussi étaient amis.
Pourquoi lui racontait-il ça ? Il ne lui parlait jamais de ses parents… Ni de son père ni de sa mère, qui était morte quand il était adolescent.
Elle n’eut pas le temps de lui poser la question car, à sa grande surprise, il la prit par la taille. Ils n’avaient pas le genre de relation tactile qu’avaient beaucoup de leurs amis.
— Tu boites de plus en plus bas, Kara. Tu n’es pas raisonnable. Si tu refuses, je vais demander à Lucas de te porter jusqu’à la ligne d’arrivée.
Préférant le contact – pas désagréable – d’Edwin à l’horreur d’être portée par Lucas qui, franchement, avait une terrifiante tête de tueur masqué, elle accepta l’aide d’Edwin.
— Ma mère manque toujours à mon père. Ils s’entendaient bien, reprit-il. Peut-être que les mariages arrangés sont la réponse.
Bon, cette conversation devenait de plus en plus étonnante.
— La réponse à quoi ?
La tente était en vue désormais. Plutôt que de répondre, il continua son interrogatoire.
— Cette course sur boue va rapporter combien à ton association ?
— Environ vingt mille livres. De quoi payer les professionnels que nous avons à Southampton pendant trois mois, l’année prochaine.
Elle répondait à ses questions, elle. Pourquoi lui ne lui répondait-il pas ?
— Tu sais que je serais heureux de contribuer à l’ONG, et plus généreusement que ton sponsor.
C’était un sujet de discussion récurrent entre eux.
— C’est très gentil et je te remercie mais il y a tellement d’autres associations à aider. Je veux que Jeunes Adultes Ensemble soit financé par des gens de notre communauté. La proximité favorise la compréhension et de notre action et des problèmes que posent les maladies mentales. Notre objectif est de dédramatiser tout ce qui touche au cerveau, et tout ce qui l’altère.
Le regard qu’il posa sur elle était si tendre qu’elle se sentit fondre.
— Je suis fier de toi. Tu sais que je suis fier de toi ?
Elle haussa les épaules, s’efforçant de ne pas lui montrer qu’elle buvait du petit-lait mais que ses compliments lui faisaient peur. Que deviendrait sa vie si, un jour, il n’en faisait plus partie ?
Les feux de frein des voitures qui les précédaient s’allumèrent, et Edwin ralentit. Assise à côté de lui, Kara soupira.
— Ils avaient annoncé des travaux sur la route de Brighton.
Elle se retourna pour regarder derrière eux.
— Je t’avais dit de ne pas me raccompagner chez moi. Je suis gênée, Domenico et Lucas sont obligés de me ramener ma voiture.
Edwin jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et rit. Avec leurs carrures de sumos, ses agents de sécurité remplissaient à eux deux tout l’habitacle de la petite auto jaune de Kara.
— Je ne voulais pas que tu conduises avec ta jambe blessée.
Agacée, elle remua le sachet de glace qu’il lui avait posé sur la cuisse.
— Non, mais, écoute… Ce n’est vraiment pas grave ! Pas de quoi en faire un plat !
Il tourna les yeux vers elle. Elle s’était débarbouillée et son visage sans maquillage laissait voir les petites taches de rousseur qui lui constellaient les joues de chaque côté du nez. C’était adorable.
— Tu sais que je t’aime bien, sans maquillage et avec tes cheveux détachés. Ça me rappelle la première fois où nous nous sommes vus.
C’était par hasard qu’il était passé près du terrain de rugby ce jour-là, et, quand il l’avait vue, titubante, épuisée, couverte de boue, une envie de la protéger l’avait pris. Une envie qui avait décuplé après la mort de Michael. Ensuite, ému par sa détresse et sa solitude, au fur et à mesure que sa famille se délitait, il s’était juré d’être toujours présent pour elle.
Les obsèques de Michael avaient été un cauchemar. Les parents de Kara, des gens discrets, avaient été contrariés par les médias que la présence d’Edwin avait attirés. Déjà écrasé de culpabilité pour n’avoir pas su, pas pu aider son ami, Edwin avait écouté l’éloge funèbre de Kara qui, la voix brisée par l’émotion, disait qu’elle venait de perdre le seul vrai grand ami qu’elle aurait jamais. « Il était mon inspiration, mon modèle », avait-elle poursuivi. Edwin s’était alors juré qu’il serait toujours là pour la petite sœur que Michael adorait.
Parfois, il avait dû batailler. Le chagrin de Kara ajouté au sien – après avoir perdu sa mère, il venait de perdre son meilleur ami – avait fait resurgir des souvenirs et des sentiments qu’il aurait préféré garder enfouis. Au fil des années, leur relation avait pris la forme d’une très grande amitié. Kara, avec son franc-parler et son sens de l’humour, lui remettait les pieds sur terre et lui faisait prendre conscience des réalités de la vie, alors que les gens se mettaient en général à plat devant lui. L’encensaient.
Était-il prêt à mettre leur amitié en danger ? À compromettre leur confiance réciproque ? Son père l’avait récemment placé devant un cas de conscience et l’inquiétude devant ce qui l’attendait lui donnait envie d’ouvrir sa portière et de sauter en marche…
Ne sachant rien de la grenade qu’il s’apprêtait à dégoupiller, Kara abaissa le pare-soleil et se regarda dans le petit miroir.
— Pas maquillée ? Tu te moques de moi ! Je suis moche. Et zut, j’ai oublié de prendre ma trousse de maquillage, ce matin. Quant à mes cheveux…
D’un geste de la main, elle releva la mèche blonde qui lui chatouillait la joue.
— L’année prochaine, rappelle-moi de mettre un séchoir à cheveux dans le vestiaire des femmes.
Elle releva le pare-soleil.
— Je suis affreuse. Regarde mes cheveux, ils bouclent. Et puis j’ai besoin de prendre le soleil. On dirait que je viens de passer dix ans séquestrée dans une cave.
Effectivement, elle était blanche avec des cernes sous les yeux mais, quand il la regardait, il ne voyait que son regard, d’un bleu presque transparent, et les marques de fatigue disparaissaient.
— Je parie que tu travailles encore jusqu’à point d’heure !
Elle ne releva pas et alluma la radio. Tomba sur une station de jazz. Il détestait le jazz.
Devant eux, la circulation était pratiquement paralysée. Il éteignit la radio et dit :
— Je t’ai vue parler avec d’autres coureurs. Je suis sûr que tu as plus mal que tu ne le dis.
Elle écarquilla les yeux et se tourna vers lui avec ce regard qui le charmait toujours. Mais il avait appris, dès son plus jeune âge, qu’une personne bien née, a fortiori un prince, n’extériorisait pas ses sentiments. Il resta donc de marbre.
— Au fait, merci d’être passé nous dire bonjour. Les coureurs étaient tout excités de te voir. Grâce à toi, le succès de la compétition de l’année prochaine est assuré. Je ne te dis pas le nombre de coureurs qui sont venus s’inscrire pour le prochain défi.
— Leur intérêt pour cette course ne tient pas à moi mais à l’excellente organisation qu’ils ont pu constater aujourd’hui.
— Allez ! Tu sais bien que les gens s’étaient attroupés à la ligne d’arrivée pour te voir. Et sûrement pas pour me féliciter ! Vous étiez très sexy, tes gardes du corps et toi, dans vos maillots noirs et moulants de sportifs.
Les véhicules n’avançaient toujours pas. Il avait des choses à lui dire. Des choses qui le nouaient. Il venait de passer deux semaines avec son équipe de juristes à voir comment sortir de la situation dans laquelle il se trouvait. Ce qu’il avait à lui demander était énorme. Il aurait préféré ne pas l’entraîner dans ce guêpier. Mais à qui d’autre pouvait-il faire confiance ?
— Je suis ravi, si nous avons pu aider. Quant à toi, l’année prochaine, je te recommande de rester sur le banc de touche !
— Ça, sûrement pas ! Mais je ferai plus attention.
Elle lui fit un grand sourire.
— Ce serait bien que tu participes à nouveau, l’an prochain. Je dirai à Triona de communiquer la date de la course à tes assistants. Si tu es libre…
Il soupira. Être coincé dans cette voiture, à cause de l’embouteillage, alors qu’il avait une conversation hyper sérieuse à avoir avec elle, il y avait de quoi être furieux. L’endroit ne se prêtait pas à la demande qu’il allait lui faire mais continuer à lui mentir – même par omission – le dérangeait au plus haut point.
— Je ne suis pas sûr de pouvoir participer, l’année prochaine.
Intriguée, elle lui posa une main sur le bras.
— Qu’est-ce qui se passe ? Tu n’es pas malade au moins ? C’est pour ça que tu n’as pas donné de nouvelles, récemment ?
Inquiéter Kara ne fit qu’aggraver la culpabilité qui le rongeait déjà. Il avait juré de protéger la petite sœur de Michael et il allait lui faire cela ! Lui demander de vivre sous le feu des projecteurs du monde entier.
Michael et lui, lorsqu’ils étaient étudiants à Oxford – sciences politiques, philosophie et économie –, avaient fait connaissance au club d’aïkido. Michael, un an de moins que lui, l’avait invité à plusieurs occasions chez ses parents à Londres. « Pour voir le monde tel qu’il est », lui disait-il. À Londres, Michael l’avait emmené dans des refuges pour SDF et lui avait fait toucher du doigt la vraie vie, la misère, la délinquance. Kara n’était jamais bien loin. Elle écoutait attentivement son frère et riait quand les deux copains s’étrillaient. Elle était venue les voir à Oxford, les avait accompagnés à des fêtes. Elle seule parvenait à entraîner son frère sur la piste de danse. Elle adorait Michael, leurs parents aussi. Edwin le taquinait à ce sujet et Michael répondait d’un haussement d’épaules. Un jour, lors d’une soirée, ils étaient en deuxième année, Michael avait trop bu. Ivre, il avait renversé son verre sur l’ordinateur portable de quelqu’un, qui s’était mis à hurler sur Michael. Michael était resté là, debout, regardant sans réagir la fille qui l’agonissait d’injures, comme si ce qu’elle disait ne l’effleurait même pas. Là-dessus, il était sorti de la maison. Edwin, inquiet du regard vide de son ami, avait couru derrière lui.
Il l’avait retrouvé dans les jardins de Mansfield et avait failli partir quand il avait vu qu’il pleurait. Élevé selon le précepte qu’on ne doit jamais afficher ses émotions, Edwin avait été dérouté par les larmes de son ami, mais il était finalement resté et s’était assis près de Michael. Vingt minutes au moins s’étaient écoulées avant que Michael commence à se livrer. Il avait beaucoup de mal à s’intégrer à Oxford. « Je ne peux pas dire que je me sens exclu de la vie étudiante, mais en marge. »
Il avait évoqué son angoisse permanente, sa peur de décevoir sa famille, ses idées noires, négatives. Edwin avait écouté, essayé de l’aider, mais il était à des années-lumière des tourments de son ami et se sentait mal placé pour apaiser son désarroi. Il l’avait encouragé à se rapprocher des services sociaux de l’université et avait proposé de payer les consultations si Michael préférait voir un médecin en ville.
Après beaucoup de résistance, ils avaient fini par se tomber dans les bras, Michael promettant de prendre contact avec le service de santé de l’université. Les semaines qui avaient suivi, il avait rembarré Edwin chaque fois que celui-ci lui demandait comment il allait. Il disparaissait du campus ou s’enfermait dans sa chambre, prétextant étudier et ne pas vouloir être dérangé.
Vers la fin de l’année, avant la période stressante des examens, Edwin avait fait part de son inquiétude pour Michael aux autorités du collège. Michael l’avait appris et, fou de rage, ne lui avait plus adressé la parole. Un soir, après d’interminables journées d’hésitation – de peur de trahir l’intimité de son ami et de paniquer inutilement sa famille –, Edwin s’était décidé à appeler les parents de Michael. Il avait parlé avec son père qui lui avait dit son extrême étonnement. « Merci de vous préoccuper de notre fils, lui avait-il répondu. Mais je crois que vous faites erreur. »
Le week-end précédent, Michael leur avait confié qu’il aimait sa vie d’étudiant et se faisait une joie à l’idée de passer l’été avec Edwin à Monrosa.
Michael avait raté ses examens de deuxième année. Le lendemain des résultats, il était monté dans un train pour la côte et, le soir, sur la plage, s’était shooté. Overdose. Fatale. Le lendemain matin, tôt, on l’avait retrouvé mort sur le sable.
Kara avait appelé Edwin à Monrosa. Elle sanglotait tellement qu’elle avait été incapable de lui dire ce qui se passait. C’était le voisin qui avait pris le téléphone et lui avait annoncé, à mi-voix, l’abominable tragédie.
Moins d’une heure plus tard, Edwin s’envolait pour Londres, où il avait serré Kara dans ses bras. La voir secouée de tremblements incontrôlables, et muette dans son chagrin tant son désespoir était grand, lui avait brisé le cœur une seconde fois. Cela lui avait rappelé son jeune frère Ivo qu’il avait tenu dans ses bras le matin des funérailles de leur mère. Le chagrin d’Ivo était immense. Il était inconsolable et tremblait si fort qu’Edwin sentait ses os s’entrechoquer dans ses bras.
À la mort de leur mère, il avait évidemment trouvé sa disparition très triste et même inacceptable, irréelle, mais il n’avait pas imaginé les conséquences… les bouleversements que ce décès allait provoquer dans la vie de la famille. L’attitude autoritaire, presque agressive de leur père, qui mettait un point d’honneur à démontrer son efficacité de père désormais veuf. La rébellion de Luis qui ne supportait aucune autorité. Ivo qui les évitait tous, et lui-même qui avait pris ses distances. L’ambiance avait changé !
Il en avait conclu qu’aimer quelqu’un trop fort était destructeur.
Dans le chaos qu’avait provoqué la mort de Michael, ce flot d’émotions avait reflué, le replongeant dans la détresse de perdre un être aimé.
Malgré le choc, la tristesse et le sentiment de culpabilité, il avait réussi à soutenir Kara, en l’encourageant à poursuivre ses études et à accepter d’entrer à l’université. Le temps passant, une amitié était née qui avait survécu aux intrusions des médias, et aux discussions sans fin avec Kara qui, étudiante, expérimentait désormais tout ce qu’elle pouvait trouver de pire, allant jusqu’à frôler l’irréparable par besoin viscéral d’attention.
Et il était maintenant là, avec sa demande qui risquait de faire voler en éclats cette amitié précieuse, indispensable à son équilibre mental.
Il baissa sa fenêtre. Du grésil pénétra dans l’habitacle mais il avait besoin d’air frais pour y voir plus clair.
Après une profonde inspiration, il expliqua :
— Je ne pourrai sans doute pas participer l’année prochaine parce que j’aurai peut-être succédé à mon père sur le trône de Monrosa.
Bouche bée, elle le dévisagea.
— Comment cela ? réussit-elle à dire.
— Mon père a pris la décision d’abdiquer.
— Et tu es le premier dans l’ordre de succession ?
Elle fit un quart de tour sur son siège.
— Ça n’avance toujours pas, dit-elle, en fixant les voitures devant eux. Il a dû y avoir un accident, fit-elle distraitement.
Se retournant vers lui :
— Ça alors ! Je n’avais rien vu venir. Mais tu n’as pas l’air enchanté. J’ai toujours cru que tu n’attendais que ça, pourtant, succéder à ton père… Tiens, une sirène !
Une voiture de police les doubla sur la bande d’arrêt d’urgence.
— La Cour et les citoyens vont avoir du mal à accepter toutes les réformes que j’ai en tête. Surtout celle qui limitera le tourisme de masse dans notre pays. Cette invasion est une nuisance pour les habitants et pour l’environnement.
Scrutant son visage, elle réfléchit.
— Il va falloir que tu vendes ta vision de ton île aux Monrosiens. Vaste programme ! Tu veux la prospérité pour tous, tout en privilégiant l’écologie et en aidant les pauvres. Grâce à toi, ton père a déjà beaucoup réformé votre pays. C’est toi qui l’as convaincu de l’importance de l’environnement et de la santé pour tous. Je sais que tu sauras écouter et comprendre. Et prendre les bonnes mesures sans toutefois nuire à l’économie du pays. Avec le temps, les gens apprécieront, j’en suis persuadée.
L’enthousiasme de Kara le fit rire.
— Je devrais peut-être t’engager comme attachée de presse.
Les batailles qu’il allait devoir mener dans le futur le firent soupirer.
— Le respect de l’environnement n’en est qu’à ses balbutiements. Je vais devoir employer mon énergie à changer les mentalités. Ça ne sera pas une mince affaire. Il y a tellement d’intérêts en jeu. On a déjà défiguré une grande partie du littoral. Pour mon père, ce n’est pas vraiment un problème. Pour moi, si. Une fois sur le trône, je mettrai un frein à ce développement immobilier anarchique. Avec mes conseillers, nous établirons un plan sur vingt ans qui soutiendra l’économie tout en sauvegardant nos côtes. Monrosa est une île exceptionnelle, trop belle pour laisser les promoteurs la massacrer.
Sa mère avait milité pour le respect de l’environnement de Monrosa, en soulignant son microclimat et sa biodiversité. En digne fils de sa mère, il allait faire de la protection de cet environnement son cheval de bataille.
Kara opina.
— Je suis convaincue que tu parviendras à faire appliquer tes réformes. Question de volonté.
Elle s’arrêta et, très concentrée, se mordilla la lèvre.
— J’imagine que je ne te verrai pas beaucoup, une fois couronné. Couronné !
Sa remarque la fit rire elle-même. Elle ne le voyait pas une couronne sur la tête !
— Mais dis-moi, c’est pour ça qu’on ne t’a plus vu, ces derniers temps ?
— J’ai passé le mois à tenter de persuader mon père de rester en fonction. Selon moi, il abdique pour de mauvaises raisons.
Comme elle fronçait les sourcils, il expliqua que, d’après son père, il était temps que quelqu’un de plus jeune, avec des idées nouvelles, prenne les rênes.
— Il dit aussi qu’il veut des petits-enfants avant d’être trop âgé, pour profiter d’eux.
— Je ne vois pas le rapport, dit Kara.
Mal à l’aise, il prit sa respiration.
— Indirectement, si. L’année dernière, il a adopté une loi sur la succession à Monrosa. Ne peut régner qu’un souverain marié.
Franchement étonnée, elle hocha la tête.
— Ce qui veut dire ?
De plus en plus mal à l’aise, il bredouilla puis, pris d’un mauvais pressentiment, se tut. Il ne cherchait pas de femme, il n’avait jamais songé au mariage – il en attendait trop pour l’envisager. Plus exactement, il refusait d’être déçu une nouvelle fois. Allait-il s’aventurer sur le terrain miné du mariage pour accomplir ce que son devoir d’héritier lui imposait ? Pouvait-il se soustraire à ce devoir ?
Ce n’était même pas un sujet. Son destin était tracé. Il serait couronné prince souverain. Il le devait à son pays, à sa famille, à son peuple.
— Je dois me marier sinon c’est ma tante, la sœur de mon père, la princesse Maria, qui montera sur le trône.
Abasourdie, incrédule, Kara cala sa nuque sur l’appuie-tête et fixa la route devant elle.
— Donc tu vas te marier ? dit-elle, n’en croyant pas ses oreilles. Ça alors !
Elle tourna les yeux vers la vitre. Ils avançaient au pas, désormais, le long d’une friche industrielle. Les bâtiments en ruines étaient gris, glauques et sinistres.
— C’est pour ça que je suis ici, pour te l’annoncer. Il y a quelque chose que je…
Elle se retourna brusquement vers lui.
— Je suppose que je dois te féliciter, dit-elle, un sourire forcé aux lèvres. Et qui est l’heureuse élue ? La noce est pour quand ?
Elle se força à rire.
— Je comprends ton silence, maintenant. Monsieur roucoulait ! Moi qui te croyais croulant sous le travail ! En fait, tu étais en pleins préparatifs.
— Mon père a l’intention d’annoncer qu’il abdique jeudi. Jeudi qui vient. La date du couronnement du prochain monarque est fixée. Ce sera le 1er juin.
— Il faut que tu sois marié avant ça ?
Elle n’attendit pas la réponse.
— Mais… c’est dans deux mois ! Qui épouses-tu ? Vous êtes déjà fiancés ? La date du mariage est fixée ?
Toute sirène hurlante, un nouveau car de police les doubla, cette fois sur la gauche. Edwin attendit que la sirène s’éloigne et se lança :
— Tout à l’heure, je t’ai dit que j’avais besoin de toi…
Elle attendit qu’il poursuive. Il avait du mal. Après des années de célibat, son cerveau avait du mal à intégrer qu’il allait devoir prendre femme.
Les bras croisés, elle protesta avant même de savoir la suite.
— Ah non ! Ne me demande pas d’être ton témoin ou je ne sais quoi. Je suis sûre que Luis fera très bien l’affaire. Pour une fois, il réussira peut-être à ne pas faire d’esclandre et à écrire un discours correct. Sinon, tu as Ivo. Il acceptera, je pense.
Croyait-elle vraiment qu’il se serait fiancé sans la prévenir ou sans lui dire ce qui lui pendait au bout du nez ?
— Non ! Ce n’est pas ça. Ce que je veux te demander…
Il marqua un temps d’arrêt et lui fit un sourire embarrassé qui ne changea rien à l’air effaré qu’elle avait du mal à cacher.
— … Je veux te demander de m’épouser. Je veux que tu sois ma femme.
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